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                L’homme des bois
            

            
                – Dis à ton seigneur de prendre garde, tonna l’homme des bois en
                    agrippant de sa main sale le bras de Tom. Les loups sentent dans le vent la
                    présence d’un danger.

                Tom essaya de se dégager.

                – Que voulez-vous dire ? Quelle sorte de danger ?

                L’homme des bois lâcha Tom, mais ne cessa pas pour autant de le fixer
                    intensément avec ses yeux bleu myosotis que couronnaient des sourcils
                    broussailleux. Il était grand et maigre, avait des cheveux gris pleins de nœuds
                    qui pendaient jusque dans son dos et une longue barbe tout emmêlée. Il portait
                    une peau de loup, des bottes en cuir et, accroché à une épaule, un arc avec un
                    carquois rempli de flèches.

                 Le poil
                    hérissé, Fergus, le chien-loup de Tom, émettait un grondement du fond de sa
                    gorge. L’homme des bois abaissa son regard vers l’énorme bête.

                – Tais-toi, lui commanda-t-il.

                À la grande surprise de Tom, Fergus cessa de grogner, dressa les
                    oreilles et se mit à remuer sa queue hirsute.

                – Dis à ton seigneur qu’un danger approche, répéta l’homme des bois
                    d’un ton pressant, avant de faire volte-face et de s’éloigner à grandes
                    enjambées à travers la forêt.

                Au moment de disparaître parmi les ombres, il rejeta la tête en
                    arrière et poussa un hurlement de loup, auquel répondit un autre hurlement venu
                    de l’est.

                Gémissant, Fergus voulut s’élancer après l’homme des bois, et Tom eut
                    toutes les peines du monde à le retenir.

                – Non, Fergus, reste ici.

                Tom ramassa le seau rempli de champignons, d’orties et de feuilles de
                    pissenlit qu’il avait lâché en voyant surgir l’inconnu. Son cœur battait à se
                    rompre. L’homme des bois, le sauvage, il en avait évidemment entendu parler. Les
                    gens racontaient que ce dernier vivait et chassait parmi les loups, même
                    l’hiver, lorsque la neige était profonde, et qu’il méprisait ceux qui se
                    blottissaient les uns contre les autres derrière les remparts du château de
                    Wolfhaven. Pourtant, jusqu’à présent Tom n’avait pas vraiment cru à ces
                    histoires. Il passait beaucoup de temps dans la forêt, à la recherche de plantes
                    rares pour sa mère, la cuisinière du château,  et jamais auparavant il n’avait vu la moindre
                    trace de l’homme des bois.

                Mais, cette fois, Tom l’avait non seulement rencontré, il avait aussi
                    senti la pression douloureuse des doigts du sauvage autour de son bras.
                    Remontant sa manche, il découvrit les marques laissées par les ongles crochus de
                    l’homme. Après s’être massé la peau, il repartit en courant le long du sentier
                    sinueux qui menait au château de Wolfhaven, son seau tanguant à tout va. Les
                    oreilles plaquées en arrière par le vent, Fergus bondissait à ses côtés.

                Il leur fallut près d’une heure avant d’atteindre la lisière de la
                    forêt, après quoi Tom s’arrêta pour reprendre son souffle. À sa gauche, une
                    rivière serpentait à travers des champs de blé, d’orge et de seigle, et des
                    vergers de vieux poiriers. La rivière débouchait sur un grand port, protégé du
                    tumulte de la mer par un promontoire et une longue jetée en pierre. Tout en haut
                    de la falaise se dressait un château flanqué de six tours rondes aux toits
                    pointus.

                Son chien sur ses talons, Tom franchit le pont bossu soutenu par cinq
                    arches en pierre, puis longea la route qui aboutissait en ville. Comme toujours,
                    les étroites rues pavées étaient bondées, et Tom dut jouer des coudes pour se
                    frayer un chemin à travers la foule. Il entraîna Fergus afin que ce dernier ne
                    se laisse pas distraire par les odeurs appétissantes du marché, où les
                    poissonniers, les bouchers et les boulangers vantaient leurs marchandises.

                 La grand-rue
                    était si pentue que, parvenu au sommet, Tom se trouva à bout de souffle face au
                    portail cintré du château. Suffisamment haut et large pour laisser passer une
                    troupe de géants, le portail, renforcé par des barres de fer, était solidement
                    verrouillé. Tom ne l’avait jamais vu ouvert : et pour cause, ce n’était qu’en
                    temps de guerre qu’on en repoussait le battant. Une porte beaucoup plus petite
                    avait été ménagée en bas, afin que les gens du château puissent aller et venir.
                    Appuyés sur leurs lances, deux hommes montaient la garde.

                – Salut Tom, lança le garde prénommé Morgan en lui ouvrant la porte.

                – Que sais-tu de l’homme des bois ? demanda Tom.

                – Pourquoi ? s’étonna Morgan. Tu l’as croisé ?

                Tom hocha la tête.

                – J’étais dans la forêt, il m’a agrippé par le bras et sommé
                    d’avertir mon seigneur qu’un danger approche.

                Morgan fronça les sourcils.

                – Un danger ? fit-il avant de balayer du regard le paysage serein
                    somnolant sous le chaud soleil estival, puis de hausser les épaules. Je n’en
                    vois aucun, de danger.

                – Il m’a expliqué que les loups sentent dans le vent la présence d’un
                    danger.

                – Pauvre fou, soupira Gareth, l’autre garde.

                – À ta place, je ne m’en inquiéterais pas, dit Morgan. Gareth a
                    raison. Cet homme des bois ne tourne pas rond. D’ailleurs, ça explique qu’il
                    vive dehors comme  un
                    sauvage, au lieu de rester en sécurité à l’intérieur des remparts du château.

                – Il faut quand même que je prévienne le capitaine d’armes, au cas
                    où, insista Tom.

                Gareth ricana.

                – Bonne chance, mon p’tit.

                – Il te rira au nez, ajouta Morgan. Puis il te flanquera une taloche,
                    histoire de t’apprendre à lui faire perdre son temps.

                Les deux gardes s’esclaffèrent. Tom sentit ses joues s’enflammer.
                    Fergus à ses côtés, il franchit la porte et entra dans la cour de la barbacane,
                    entourée de grands murs en pierre percés de fentes verticales. Des meurtrières,
                    voilà comment on appelait ces ouvertures. En cas de guerre, on tirerait sur
                    quiconque réussirait à forcer le portail, ou bien on leur verserait de l’huile
                    bouillante sur la tête afin de les empêcher de pénétrer plus avant.

                Après avoir traversé un long passage, Tom atteignit la cour
                    intérieure du château. À sa gauche : le vaste bâtiment abritant la cuisine et
                    les réserves qui constituaient le domaine de sa mère. À sa droite : le corps de
                    garde, à côté d’une galerie conduisant à l’enceinte dédiée aux joutes. Face à
                    lui : le jardin, au pied de l’imposante masse du château dont les pierres
                    couleur miel scintillaient sous le soleil de l’après-midi.

                Tom hésita un moment devant le corps de garde. Se souvenant du ton
                    urgent de l’homme des bois, il prit une profonde inspiration et entra.

                – Pourrais-je
                    voir le capitaine d’armes ? demanda-t-il en ôtant son chapeau bleu tout élimé.

                Cessant un instant de cirer ses chaussures, le garde leva les yeux.

                – Pour quoi faire ?

                – Je dois transmettre un message à mon seigneur. D’après l’homme des
                    bois, il faut se méfier, un danger approche.

                Le garde éclata de rire.

                – Allez, ouste, sors d’ici ! Sir Kevyn est en train de se préparer
                    pour le match de mob-ball1 de cette après-midi, il n’a pas de temps
                    à perdre avec de telles sornettes.

                – Mais peut-être le sauvage sait-il quelque chose que nous ignorons ?

                D’un geste de la main, le soldat fit signe à Tom de déguerpir, puis
                    se remit à cirer ses bottes.

                Tom enfonça son chapeau sur sa tête et sortit. Une fois dehors,
                    entendant des cris et des grognements en provenance du terrain de joutes, il
                    décida de s’y rendre. Des rangées d’écuyers tout en muscles se ruaient sur des
                    sacs de plaquage maintenus droit par d’autres garçons.

                Bam ! les épaules percutèrent l’épais cuir.

                Vlan ! les garçons mordirent la poussière.

                Ouille ! pleurnichèrent-ils.

                Hourra ! s’écrièrent ceux qui étaient restés
                    debout.

                 

                Tom les
                    observait avec envie. Il adorait le mob-ball, mais ses tâches en cuisine ne lui
                    laissaient guère le temps d’y jouer.

                – Plaquez-les, bon sang ! hurla le capitaine d’armes. C’est ça que
                    vous appelez courir ? Allez, courez, démenez-vous un peu ! Dégommez-les !

                C’était un homme de forte carrure, revêtu d’une cotte de mailles en
                    métal poli. Il avait un nez qui semblait avoir été maintes fois cassé, et
                    d’énormes poings qu’il agitait tout en criant :

                – Courez, nom de Dieu ! Si vous avez peur de leur faire mal, vous
                    n’avez pas votre place sur ce terrain !

                Il finit par remarquer Tom.

                – Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ? beugla-t-il. Qu’est-ce que tu
                    veux ?

                Les écuyers se figèrent comme un seul homme, puis se tournèrent vers
                    Tom.

                Celui-ci bafouilla son message, qui lui paraissait un peu plus bête à
                    chaque fois qu’il le répétait. Le capitaine d’armes le toisa d’un air ébahi,
                    avant d’appuyer ses poings contre ses hanches et de partir d’un rire tonitruant.
                    Tous les écuyers l’imitèrent, en pointant Tom du doigt.

                – Ouuhhh, les loups reniflent le danger, se moqua un grand rouquin à
                    la chevelure indisciplinée.

                – Qu’est-ce que c’est encore que cette bouffonnerie ? La chaleur de
                    l’été te fait tourner la tête ? demanda le capitaine d’armes quand il eut enfin
                    repris son souffle.

                – Non, monsieur.
                    Il m’a dit que je devais prévenir le seigneur…

                – Comme si on allait autoriser un pauvre garçon de cuisine tout
                    efflanqué comme toi à adresser la parole à lord Wolfgang, se gaussa le rouquin,
                    qui eut droit à un regard noir de la part du capitaine d’armes.

                – Vous ai-je donné la permission de parler, seigneur Sebastian ?

                – Non, monsieur !

                – Vous ai-je autorisé à arrêter de courir ?

                – Non, monsieur !

                – Alors courez, abruti !

                – Oui, monsieur !

                Sebastian s’élança à nouveau sur le terrain, mais pas avant d’avoir
                    décoché à Tom une grimace pleine de mépris exaspéré.

                Croisant les bras, le capitaine d’armes reporta son attention sur le
                    jeune messager.

                – Quant à toi, hors de ma vue ! Tu crois que j’ai le temps d’écouter
                    ces fadaises ?

                – Non, monsieur, soupira Tom avant de s’en aller en traînant les
                    pieds, suivi de Fergus.

                Et, bien sûr, au moment où il passait près des écuyers, Sebastian lui
                    cria :

                – Retourne t’occuper de tes marmites, garçon de cuisine !
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                Mme Pippin
            

            
                – Remuez la soupe ! tonna la cuisinière du château. Beurrez l’oie !
                    Écaillez les anguilles ! Pétrissez la pâte ! C’était une petite femme potelée,
                    aux joues roses et aux cheveux blonds relevés sous une toque blanche. Les poches
                    de son long tablier blanc débordaient de cuillères en bois, de louches et de
                    pinceaux à pâtisserie, et un énorme anneau à clefs cliquetait sur sa ceinture.

                À mesure qu’elle vociférait ses ordres, les gens s’empressaient de
                    lui obéir.

                Une femme chargée d’un grand gâteau en gelée tout tremblant, de la
                    forme d’un château, faillit rentrer dans un homme portant un baril d’anguilles
                    sur son épaule. Un autre homme entra précipitamment avec des faisans suspendus à un
                    bâton, tandis que des filles en tablier blanc et toque blanche se tenaient en
                    rangée le long de la grande table, leurs couteaux étincelants hachant des
                    poireaux à toute vitesse.

                Il faisait une chaleur infernale. Tous les visages étaient rouges et
                    moites. Des feux flambaient dans les deux cheminées, et chaque fois que les
                    boulangers ouvraient les fours à pain pour glisser les moules à l’intérieur ou
                    les ressortir, de l’air brûlant s’échappait en nuages de chaleur scintillante.
                    À côté de chacun des feux, un petit chien courait en rond, faisant tourner les
                    gros cuissots de sanglier sur leurs broches pendant que les gouttes de gras
                    crépitaient sur les morceaux de charbon. Une femme dépouillait des merles dans
                    une tempête de plumes noires. Une autre cassait des œufs dans un bol et les
                    battait jusqu’à obtenir une écume jaune. Une autre encore broyait des herbes
                    avec de l’huile dans un mortier en granit.

                La cuisinière se tenait maintenant devant un immense chaudron
                    accroché au-dessus d’un des feux. Un homme tout maigre se dépêcha de lui
                    apporter un tabouret. Elle s’assit lestement, et se pencha pour renifler la
                    soupe. Le maigrelet – qui était deux fois plus grand que la cuisinière – se
                    tordit les mains. Elle préleva une minuscule cuillerée de bouillon et le goûta.
                    Ses sourcils se froncèrent encore un peu plus. L’homme se rongeait les ongles,
                    tandis qu’autour d’eux tout le monde se tournait pour observer la scène et
                    retenait son souffle, appréhendant la suite.

                – Peut-être du
                    thym, jugea la cuisinière, et le maigrelet courut lui chercher un brin d’herbe
                    parfumée. Elle arracha les feuilles et les jeta une par une dans la soupe,
                    humant la vapeur trouble qui se dégageait du chaudron.

                – Mmmm. Peut-être un tout petit peu de sel.

                – Oui, madame Pippin, bien sûr. Plus de sel.

                Il apporta un bol de cristaux de sel de mer, et la cuisinière en prit
                    une pincée, à peine, dont elle saupoudra la soupe. Elle la remua une, deux,
                    trois fois, puis extirpa une cuillère propre de son tablier et en goûta encore
                    une gorgée. Elle hocha lentement la tête.

                – Parfait.

                Un sourire ravi illumina le visage du maigrelet, et autour de lui
                    tout le monde lui serra la main et le félicita. D’un bond, la cuisinière
                    descendit de son tabouret, puis lissa son tablier. Ce fut le moment que
                    l’estomac de Tom choisit pour grogner bruyamment. De longues heures s’étaient
                    écoulées depuis le petit déjeuner, et la vapeur de la soupe avait une odeur
                    délicieuse.

                La cuisinière pivota sur ses talons, les mains sur les hanches.

                – Ah, Tom, ce n’est pas trop tôt ! Où étais-tu donc passé ? As-tu
                    trouvé mes champignons ?

                – Oui, mais…

                Tom avait très envie de faire part à sa mère de la mise en garde de
                    l’homme des bois, mais elle ne lui en laissa pas l’occasion.

                – Mes orties ?

                – Oui.

                – Mes feuilles de pissenlit ?

                – Oui, maman.

                – Alors qu’est-ce que tu attends ?

                La mère de Tom lui prit le seau des mains et le vida sur la table.

                – Maude, commencez à vous occuper des champignons et des petits pâtés
                    de caille !

                Elle rassembla tous les champignons dans un bol qu’elle lança à
                    l’autre bout de la table, vers une des femmes à toque blanche qui glapit,
                    parvenant de justesse à l’attraper.

                – Nancy, attaquez-vous à la soupe aux orties.

                La mère de Tom jeta le bouquet d’orties en travers de la pièce, vers
                    une fille qui le saisit au vol puis cria « Aïe ! » avant de le lâcher par terre.

                – Pardon, madame Pippin.

                La fille ramassa les orties piquantes, se les faisant sans cesse
                    passer d’une main à l’autre, puis les laissa tomber dans l’évier le plus proche
                    afin de les laver.

                La mère de Tom saisit un couteau et commença de hacher les feuilles
                    de pissenlit à une vitesse telle que sa lame ne fut bientôt plus qu’une tache
                    floue.

                Les autres femmes se mirent immédiatement à hacher plus vite, elles
                    aussi. Le bruit sourd du métal contre le bois résonnait entre les poutres.

                – Allez, Tom, il
                    faut que tu laves toutes ces marmites, dit Mme Pippin sans cesser de manier le
                    couteau, et ensuite tu aideras les valets à polir l’argenterie. Ce soir, pour le
                    banquet du solstice d’été, nous avons des invités inattendus, et il nous faut
                    ajouter deux douzaines de couverts… et tiens ce chien à distance de mon baril de
                    beurre !

                Tom écarta le museau de Fergus du beurre, tout en se demandant
                    comment sa mère avait su ce que faisait le chien-loup.

                – Maman…

                Hélas, elle était trop occupée à hacher le pissenlit pour l’entendre.
                    Il l’interpella à nouveau, plus fort cette fois, et sa mère s’arrêta un instant
                    pour le regarder, l’air surprise.

                – Qu’y a-t-il, mon petit Tom ?

                – J’ai… J’ai rencontré le sauvage tout à l’heure, dans les bois.

                Quelque chose claqua par terre : Mme Pippin avait laissé tomber son
                    couteau. Elle fixait Tom de ses yeux écarquillés.

                – Le sauvage ?

                Lorsque Tom hocha la tête, elle jeta un coup d’œil à la ronde, comme
                    pour s’assurer que personne ne regardait ni n’écoutait, puis attrapa Tom par
                    l’épaule et l’emmena au bout de la cuisine, dans l’office glacial.

                – Qu’a-t-il dit, Tom ? l’interrogea-t-elle d’un ton urgent après
                    avoir refermé la porte derrière eux.

                Il raconta tout
                    à sa mère et, étrangement, ses paroles ne paraissaient plus idiotes, mais aussi
                    chargées de danger et de sens que lorsque le sauvage les avait prononcées dans
                    la forêt touffue et obscure.

                – Il m’a demandé de prévenir le seigneur, mais… maman, personne ne
                    veut m’écouter.

                – Évidemment que tu dois prévenir le seigneur !

                Elle saisit la main de Tom et, d’un pas déterminé, le conduisit hors
                    de l’office, à travers la cuisine, et en haut des marches menant aux quartiers
                    du majordome, tandis que Fergus trottait derrière eux.

                – Tom a des nouvelles importantes, annonça-t-elle au majordome. Il
                    faut qu’il voie le seigneur.

                – Voir le seigneur ? Ce petit bonhomme ? Ça m’étonnerait, répondit le
                    majordome.

                – Débrouillez-vous pour qu’il voie le seigneur, sinon plus de poire
                    aux épices ni de pudding au caramel pour vous, l’avertit Mme Pippin.

                Le majordome se redressa brusquement, manquant de faire sauter tous
                    les boutons de son uniforme.

                – Inutile d’en arriver à de tels extrêmes, madame Pippin. Je ferai ce
                    que je pourrai !

                Elle laissa Tom avec lui, et retourna dans sa cuisine en courant
                    tellement vite que les rubans de sa toque semblaient voler derrière elle.

                Tom raconta une fois de plus son histoire. Le majordome grommela,
                    mais il conduisit Tom auprès de l’intendant du château.

                Tom raconta
                    encore une fois son histoire. L’intendant se gratta le menton et fronça les
                    sourcils, mais il conduisit Tom auprès du chambellan.

                Tom raconta une nouvelle fois son histoire en se sentant vraiment
                    bête. Le chambellan bâilla et s’étira, puis marmonna qu’il ferait passer le
                    message, si jamais il trouvait le temps. Il fit signe à Tom de s’en aller, puis
                    se cala au fond de son fauteuil et se mit instantanément à ronfler.

                Tom se sentait désormais si frustré qu’il n’aurait pas été surpris de
                    constater qu’un nuage de vapeur s’échappait par ses oreilles. Il resta immobile
                    un moment, songeant à gravir les marches qui menaient à la grande salle pour
                    s’adresser directement au seigneur Wolfgang. Or Tom était quasiment sûr que les
                    gardes du corps du seigneur n’hésiteraient pas à le renvoyer à coups de pied. De
                    sorte que, fort mécontent, il descendit l’escalier, se demandant quelle autre
                    solution pouvait bien exister.

                Assise dans l’encadrement d’une fenêtre, les pieds nus et la tête
                    couronnée d’une masse de cheveux noirs et bouclés, une jeune fille vêtue de
                    blanc était en train d’étudier un énorme livre. Au moment où il passait près
                    d’elle en traînant les pieds, elle leva les yeux et prit un air étonné.

                – Sais-tu qu’il n’y a que quelques mots en français qui commencent
                    par le son « af… », et que tu me fais penser à au moins trois d’entre eux.
                    Lesquels ?

                – Je ne suis pas
                    d’humeur à résoudre des énigmes, Quinn.

                – Bien sûr que non, Tom, vu que c’est un exercice destiné aux gens un
                    tant soit peu malins, observa-t-elle tandis qu’une lueur brillait dans ses yeux
                    vert turquoise. N’empêche que tu m’as l’air tout à la fois affecté, affaibli et
                    affamé, mais je ne te donnerai pas d’autres indices.

                – Va te faire cuire un œuf, lança Tom avant de sauter deux marches
                    pour la dépasser au plus vite.

                En ce qui le concernait, Quinn était devenue encore plus agaçante
                    maintenant qu’elle était l’apprentie de la sorcière du château.

                – Va t’en faire cuire un toi-même, répondit-elle en lui tirant la
                    langue.

            

        
    
        
            
               
            

            
                1. Jeu de balle qui rappelle un
                    peu le football.
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